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La lettre d’Esparbec
Avant toutes choses je voudrais vous parler du cul. Du cul, non pas au sens générique (activités sexuelles), mais du cul en soi. Celui des dames, bien sûr. Vu que leur cul ce n’est pas seulement notre obsession, mais aussi la leur. Car leur cul leur pose un sacré problème ; c’est peu dire qu’elles y pensent beaucoup : elles n’arrêtent pas. Pourquoi ? Oh, pour mille raisons. Et pas seulement comme on pourrait le croire parce que la première chose qu’on regarde, nous, les hommes, quand on vient de les croiser dans la rue, et qu’on se retourne sur elles, ce n’est pas leurs cheveux...
C’est lui. Leur cul. Le fessier. Le postérieur, le derrière, l’arrière-train, le pétard, le popotin. Ce qui d’elles est toujours derrière elles, qu’elles ne peuvent jamais voir (que dans un miroir, et encore, en risquant le torticolis) mais qui est offert en permanence aux regards des autres. Trop gros, indécent par nature. Cette chair inutile, elles la traînent comme une malédiction, qu’on tâte à leur corps défendant. Qu’on frôle au passage, mine de rien, du dos de la main. Qu’on tapote. Qu’on pince, même (comment s’en empêcher ?). Ce double renflement partagé par une suave vallée. La croupe : les coussins charnus, les fesses, quoi.
Songez un peu, messieurs, à tous ces yeux (les nôtres), qui se jettent dessus, voraces comme des mouches. Ne devraient-elles pas le cacher ? L’envelopper d’étoffes lourdes comme des robes de bure ? Eh bien non. Paradoxalement, voyez avec quelle sadique coquetterie elles s’ingénient à le mettre en valeur, à le faire « ressortir » par tous les artifices de la mode. Vous avouerez, mesdames, qu’il y a pour le moins ambiguïté dans votre exaspération affichée devant la basse convoitise des mâles.
Certes, je ne mets pas en doute leur sincérité, elles s’en agacent souvent, et vraiment, vexées, humiliées, qu’on s’intéresse aux bas morceaux qu’elles ont au détriment de ce qu’elles sont, elles, leur visage, leur âme. MAIS ELLES PORTENT DES PANTALONS COLLANTS !
Et à la plage ? Rien du tout ! Un fil à couper la motte, ces machins diaboliques qui se prétendent « maillot brésilien » ou « string ». Et remarquez comme elles en soignent la forme et la substance : musculation, liposuccion, massages, lissages, que sais-je... On en viendrait à croire que la « possession » d’un beau cul, les flatte autant que celle, je ne sais pas, moi, d’une belle voiture. Qu’un beau cul est un signe extérieur de richesse ! Voyez avec quel empressement modeste elles saisissent le moindre prétexte pour le montrer “innocemment”...
Elles y pensent donc, beaucoup. Et nous ? Nous ? Nous, nous y rêvons.
Par exemple, qui, voyant une femme à cheval, n’a pas rêvé, l’espace d’un clin d’œil, qu’elle montait le cul nu ? Les pantalons moulants des écuyères adhèrent si étroitement à leur fessier que je mets au défi le plus chaste d’entre vous de ne pas y penser. La façon voluptueuse qu’a leur fesse de s’aplatir sur la selle attire invinciblement le regard. On rêve au contact de la peau nue et du cuir, à la fente du sexe qui s’ouvre dessus, qui frotte. L’écume qui mousse aux bouches des chevaux, on l’imagine au bas du ventre des cavalières, entre les lèvres de leur vulve, sur le pourtour du vagin, à l’orée de la toison...
Jeanne et moi en parlions chaque fois que nous faisions l’amour. Comme moi, ce qui la titillait dans ce fantasme, était l’importance outrecuidante qu’y prend le cul de la femme. Elle trouvait le sien trop joufflu et justement parce que son opulence l’embarrassait, elle éprouvait un chatouillement intérieur chaque fois qu’un passant le caressait des yeux...
J’arrête ici, vu que j’arrive au bas de la page. J’ai juste voulu vous en donner un avant goût avant de vous laisser déguster la confession d’une dame qui avait de tels problèmes avec le sien (de cul) qu’elle ne vivait que pour le plaisir pervers de vendre cet encombrant fardeau de chair... aux plus offrants.
A bientôt, amis, amies, et n’y pensez pas trop, cela rend sourd.
 
E.
 
 
Ce récit se situe au début des années 80 : le sida était encore quasiment inconnu, ce qui explique l’emploi de préservatifs à des fins uniquement contraceptives.
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J’avais dix-neuf ans quand tout a commencé. Je préparais un diplôme de secrétariat-comptabilité, et pendant l’été j’avais été engagée par un gynécologue, Bertrand, pour remplacer sa secrétaire en congé de maternité.
Quand j’en avais parlé à Solweig, une de mes meilleures copines, elle m’avait dit en souriant :
– Mignonne comme tu es, ça m’étonnerait qu’il reste longtemps indifférent à tes charmes !
Sans me vanter, en effet, j’avais toujours eu du succès ! Certains amis de mes parents ne s’étaient pas privés de me faire des avances plus ou moins discrètes ; l’un d’eux m’avait même fait comprendre qu’il pourrait se montrer “généreux” ; mais j’avais fermement refusé en lui disant que je n’étais pas une “pute” et que je n’avais pas besoin d’argent. Ce qui n’était pas tout à fait vrai ! J’aurais bien aimé disposer d’argent, m’acheter des vêtements, des disques, de beaux parfums...
 
Après quelques aventures, je n’avais pas spécialement envie d’une relation avec cet homme, qui serait mon premier patron. D’autant plus qu’à cette époque j’avais un ami, Cédric, que je rencontrais régulièrement. J’étais satisfaite de ce que nous vivions ensemble, même si quelquefois ça me semblait un peu ordinaire. Je le retrouvais dans son appartement le week-end, car le reste de la semaine il était sur les routes, occupé par son travail de représentant en matériel de bureau. Les autres soirs, je dormais chez lui ou chez ma mère, où j’avais toujours ma chambre ; mes parents étaient séparés depuis plusieurs années.
Oui, c’est vrai que parfois, lorsque je retrouvais Cédric, le vendredi soir, je trouvais que nous vivions comme “un petit couple installé”. Je lui avais préparé à dîner, nous parlions de notre semaine et nous faisions l’amour dans sa chambre, après avoir mangé. Ça nous était arrivé, mais rarement, de le faire dans son petit salon.
En fait, je me contentais de cette relation tranquille pour chasser la mauvaise image que j’avais du couple formé par mes parents et de leurs incessantes disputes jusqu’à leur divorce.
 
Le cabinet de Bertrand était installé dans un immeuble ancien près de la gare Montparnasse.
Le premier lundi, en arrivant chez lui vers deux heures, j’étais intimidée mais heureuse, car pour la première fois j’allais gagner de l’argent. Je fus accueillie par Nathalie, une brune d’une trentaine d’années, la secrétaire que j’allais remplacer.
– Monsieur passera tout à l’heure. Je vais vous montrer ce que vous aurez à faire.
Elle me fit visiter les lieux. Après le hall aux murs ornés de peintures abstraites, les pièces se distribuaient de part et d’autre d’un long et large couloir : à gauche, le secrétariat, avec une alcôve destinée à ranger les dossiers, la salle d’attente, et à droite, des toilettes, le bureau de Bertrand puis son cabinet. A l’extrémité du couloir, deux autres portes, mais Nathalie ne me fit pas entrer dans ces pièces.
Cette rapide visite terminée, elle me mit au courant du travail : prendre les rendez-vous, accueillir les clientes, préparer les papiers, sortir et ranger les dossiers, et assister Bertrand s’il avait besoin de moi.
Ce dernier, qui travaillait aussi dans une clinique, arriva en milieu d’après-midi. J’eus beau vouloir me défendre de ma première impression, je dois avouer que je le trouvai très séduisant. Agé d’une cinquantaine d’années, mince et grand, avec des cheveux légèrement grisonnants et un visage très souriant, il ne manquait pas de charme. Je repensai à ce que m’avait dit Solweig...
Mais je n’eus guère le temps de m’occuper de ça, il avait plusieurs rendez-vous ; ce qui me permit de mettre en pratique les conseils que venait de me prodiguer Nathalie.
En fin d’après-midi, il passa rapidement dans le bureau.
– Tout s’est bien passé ?
– Oui.
– C’est parfait !
Il consulta son agenda, puis s’adressa à moi :
– Nathalie va vous donner un double des clés. Venez pour neuf heures et préparez les dossiers. J’arriverai un peu plus tard, pour le premier rendez-vous.
Passant tendrement une main sur le ventre arrondi de sa secrétaire, il lui dit quelques mots gentils avant de s’en aller.
– Vous verrez, me dit-elle alors que nous allions nous séparer, c’est un homme adorable !
Sur le coup, je ne prêtai pas attention à ses mots ; mais, sur le chemin du retour, je trouvais assez curieux la manière avec laquelle elle les avait dits, et surtout la façon dont avait brillé son regard.
 
Dès le premier jour, je m’habituai agréablement à mon travail. La plupart des clientes étaient jeunes, ça me troublait de penser qu’elles exhibaient leur intimité au bel homme qu’était Bertrand. Lui-même, je ne le vis guère de la journée ; il passa simplement à midi et demi, pour me dire d’aller déjeuner, puis vers dix-neuf heures, pour m’autoriser à partir.
Et puis, deux jours plus tard, un petit événement m’intrigua. Il était à peine midi quand j’ouvris la porte à une jolie brune, aux cheveux courts, de quarante ans environ. D’allure bourgeoise, elle était vêtue d’un élégant tailleur gris perle. Je lui demandai si elle avait un rendez-vous, car rien n’était noté sur l’agenda à cette heure-là. En me toisant d’un air dédaigneux, elle me répondit :
– Je ne prends jamais de rendez-vous !
Et elle se dirigea, sûre d’elle, vers le cabinet. Bertrand passa me voir peu après pour me dire que je pouvais partir.
 
Quelle ne fut pas ma surprise, le lendemain, en la voyant revenir à peu près à la même heure ! Cette fois, je quittai le cabinet vers midi et demi sans que Bertrand soit passé.
Deux jours après, même manège ! Sauf que la femme ressortit à peine un quart d’heure après. Malgré son air toujours hautain, son visage avait une mine réjouie qui n’était pas celle d’une cliente venant de subir un examen gynécologique.
Quand Bertrand me retrouva pour régler divers papiers, il ne laissait rien paraître de ce qui venait de se passer. Car je n’avais plus aucun doute sur la nature de ses rendez-vous avec cette femme.
Je fus troublée toute la journée, et encore le soir. Quand Cédric voulut faire l’amour, après dîner, je m’y refusai. D’abord parce que j’avais mes règles ; ensuite, je n’en aurais guère eu l’envie, mon esprit étant occupé par l’image de Bertrand avec cette “cliente”.
Quant à faire jouir Cédric d’une autre façon, il savait que je n’y tenais pas. Tout juste, je le suçais parfois un peu avant qu’il me pénètre ; mais je n’aimais pas pratiquer des fellations entières. Ça me paraissait humiliant, comme d’être sodomisée. C’était une pratique que j’avais toujours repoussée ; sauf une fois, avec un amant que j’avais laissé me pénétrer avec son gland de petite taille.
 
Le lundi suivant, la femme revint, toujours à la même heure. Mais contrairement aux fois précédentes, elle m’adressa un sourire et un regard aguicheurs. A midi et demi, je partis déjeuner dans une saladerie où je commençais à avoir mes habitudes. Je feuilletai en mangeant un magazine féminin. Mais j’étais perturbée, et même excitée, à l’idée qu’ils étaient en train de faire l’amour !
Des images impudiques défilaient dans ma tête, j’essayais d’imaginer les dessous qu’elle portait, comment était son corps et celui de Bertrand, dans quelle position elle s’offrait à lui, et à quel endroit. Sur la table d’examen, sur son bureau ?
Je n’avais qu’une envie : retourner chez Bertrand pour en savoir plus. Mais c’était impossible, si je les surprenais, je serais licenciée.
J’étais dans un état bizarre en retrouvant le cabinet. Bertrand n’était pas là ; enfin je le croyais... J’étais tentée d’aller dans son bureau pour découvrir je ne sais quelle preuve de leur relation. Mais je ne voulus pas risquer d’être surprise. Bien m’en prit, car je le vis peu après sortir d’une des pièces que Nathalie ne m’avait pas fait visiter.
Comme si de rien n’était, il me dit, avec un sourire charmeur :
– Une prochaine fois, je vous inviterai à déjeuner, ailleurs ou ici. Il m’arrive de le faire dans le studio que j’ai fait aménager derrière le cabinet.
Après une pause, il ajouta :
– J’ai été très occupé, mais je serais très heureux de faire votre connaissance !
– Moi aussi, lui répondis-je sans réfléchir.
Je n’étais pas au bout de mes surprises : dans l’après-midi, je reçus une femme qui, comme l’autre, n’avait pas de rendez-vous. Une belle blonde d’une trentaine d’années, aux formes généreuses, avec des cheveux mi-longs encadrant un visage à la bouche sensuelle. Elle se prénommait Armelle. Bertrand me dit de la faire entrer, alors qu’une autre femme était déjà dans la salle d’attente.
J’étais troublée de penser qu’elle était venue elle aussi faire l’amour. J’étais jalouse. Une sotte réaction de vanité féminine, qui me faisait regretter que Bertrand ne semble pas s’intéresser à moi...
Elle revint plusieurs après-midi, Pauline étant elle-même passée en fin de matinée.
C’est pourquoi je décidai de modifier mon attitude en mettant des robes courtes, décolletées, afin de vérifier si je lui faisais un peu d’effet. Mais c’est moi qui me retrouvai prise à mon propre jeu.
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Bertrand me dit un matin, avant son premier rendez-vous :
– Vous êtes vraiment mignonne !
Il avait prononcé ces mots avec un léger sourire, sans insister.
Je portais une jupe-portefeuille très courte, un tee-shirt et un soutien-gorge qui laissait percer les pointes de mes petits seins en poire.
Ses paroles suffirent à me troubler le reste de la matinée. Et, à midi, Bertrand me retrouva.
– Je vous invite à déjeuner. Si vous êtes libre, bien sûr !
– Euh... oui, fis-je, décontenancée.
Il m’emmena dans un petit restaurant à l’atmosphère feutrée, où le prix des repas n’était pas dans mes habitudes ! Nous étions assis installés dans un recoin, sans voisins proches. Aidée par un excellent bordeaux, je me sentais légèrement grise.
J’étais surtout séduite par le charme de cet homme à la fois distingué et décontracté, dont la voix chaude résonnait confusément en moi. Je lui parlais sans gêne de ma vie, comme si je le connaissais depuis longtemps. Alors que nous attendions les sorbets, j’eus un choc lorsqu’il me dit :
– Vous vous êtes montrée un peu provocante ces derniers jours...
Je restai muette, interloquée qu’il ait deviné mes intentions. Je craignis même qu’il ne m’en fasse le reproche. Après tout, je m’étais peut-être trompée sur ces deux femmes. Mais il me rassura.
– Une belle femme comme vous a raison de se mettre en valeur !
– Euh... vous savez... bafouillai-je, essayant maladroitement de me justifier.
Il m’interrompit avec un petit sourire :
– Maintenant, vous allez me montrer que vous n’êtes pas qu’une petite allumeuse.
Stupéfaite, je l’entendis ajouter à voix basse, penché vers moi :
– Allez aux toilettes et retirez ce que vous avez sous votre jupe. Vous avez envie de faire l’amour. Alors, comme ça, vous serez prête pour votre ami, ce soir !
Reprenant mes esprits, je lui chuchotai :
– Je ne peux pas.
– Je ne vous en demanderai pas plus. Je vous laisse libre ! Je regretterai seulement que vous n’assumiez pas vos attitudes aguicheuses.
Sans doute aurais-je dû protester. Mais à cette époque, le “harcèlement” était loin d’être à la mode ! Et Bertrand venait de mettre le doigt (si j’ose dire !) sur une envie qui m’avait souvent traversée ; et mon amie Solweig me disait qu’elle était souvent nue sous sa robe. Je ne l’avais jamais fait, sans doute par peur de passer pour une “salope” aux yeux de Cédric.
Enfin, j’avais été piquée au vif par les paroles de Bertrand. Ce qu’il me demandait n’était finalement pas si difficile...
Sans un mot, je me levai pour rejoindre les toilettes. Je frissonnais en retirant mon collant et ma petite culotte blanche, que je fourrai dans mon sac. Ma jupe retroussée, je promenai brièvement mon index sur mon sexe. Son humidité trahissait mes désirs. L’envie de faire l’amour avec Cédric... et, qui sait, avec Bertrand ?
J’étais dans un drôle d’état quand je me rassis devant lui. Il jeta un coup d’œil dans mon sac, satisfait d’y apercevoir mes dessous. J’avais l’impression d’être nue. Mais il ne fit aucune allusion.
Cependant, alors que nous regagnions le cabinet, il me dit à brûle-pourpoint :
– Vous appréciez d’être comme ça ?
– Euh...
– Ne jouez pas les mijaurées ! Cela vous plaît. Je vous ai permis de réaliser un désir auquel vous résistiez.
Je restai silencieuse, frappée par la vérité de ses propos.
– Vous aimez être désirée ?
– Enfin... oui...
– Imaginez qu’un homme vous plaise. Vous seriez aussitôt disponible ! Je vous autoriserais alors aussitôt à passer une heure à l’hôtel avec lui !
Il me montra une belle femme en robe moulante vert clair qui attendait près d’une cabine téléphonique.
– C’est une de mes clientes. Elle n’a rien d’une pute, n’est-ce pas ? C’est une de ces “occasionnelles”, qui font ça pour le plaisir... et l’argent ! Je peux vous assurer qu’elle est comme vous sous sa robe. Ça excite les hommes de penser qu’une femme attend leur queue !
Il avait dit ça avec un sourire désarmant qui me laissa sans voix.
En recevant ses clientes, j’étais enfiévrée, non seulement d’être nue sous ma jupe, mais de repenser à ces paroles.
Mon excitation s’accrut lorsque, vers quatre heures, Armelle arriva. Alors qu’elle était dans son cabinet, Bertrand vint me voir.
– Je n’ai plus de clientes, je vous laisse libre de votre après-midi ; bien sûr je vous paierai ces heures ! Je vous demande seulement de me donner ce que vous avez retiré tout à l’heure !
Sans même être choquée, j’ouvris mon sac et lui donnai mon collant et ma culotte qu’il glissa dans la poche de son pantalon.
– J’aime posséder les dessous de femmes séduisantes ; même si elles ne sont pas mes amantes !
Et il sortit un billet de cinq cents francs.
– Voici de quoi vous racheter de jolis dessous !
Je pris le billet sans rien dire. J’avais rarement eu l’occasion d’en avoir entre les mains !
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